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ROUBAIX, LE 5 MAI 1883 

LES SAPEURS POMPIERS 

La ville de Paris a inauguré hier le 
monument destiné à recevoir les restes 
des sapeurs-pompiers, tombés au feu. 

On ne saurait trop la féliciter de garder 
ainsi le culte des morts héroïques, qui 
exposent leur vie avec une abnégation, 
un dé-intéressement et un courage qu'il 
faut récompenser d'une manière grande 
et digue. 

Ce que Paris a fait, pourquoi les villes 
de province ne le feraient-elles pas r 

Car les sapeurs-pompiers de province 
ne sont pas moins héroïques, moins cou­
rageux, moins exposés à la mort que 
leurs collègues 'le Paris. 

Et. si on coi-pare la conluitedes uns 
et des autres, la balance pèse du côté des 
provinciaux. 

En voici la raison: 
Le cor^s <ies sapeurs-pompiers il s 

Paris est compos s militaires. 
On choisit dans chaque régiment 1 s 

soldats les plus vigoureux, les p • 
agiles, les plus intellig nts. On les enrôle 
dans le* sapeurs-p* .:i:;i< rs. 

A l'expiration de leur congé —c'est-à-
dire a vingt-cinq ans environ — ils ren­
trent dans tarie civile. 

Ces jeunes gens ne sont pas mariés. 
Qjand ils vont au feu, ils ne ! 

pas au foyer domestique une femme 
inquiète, des eni'antsqui pleurent et quj 
se demandent si leur père reviendra du 
champ de l'incendie. 

Us partent seuls, et ils peuvent risquer 
leur vie sans arriére-pensée, parce que 
leur foyer ne sera point désert, parce 
qu'iï& ne sont pas l'unique soutien d'une 
famille nombreuse. 

En province, au contraire, les sapeurs-
pompiers se recrutent,en grande partie, 
dans la classe ouvrière. 

Soldat volontaire, domptant les fati­
gues d'une journéi de travail, et triom­
phant du poids ce l 'âge, le sapeur-
pompier de province est doublement 
héroïque. 

Il sacrifie au devoir qu'il s'est volon­
tairement imposé en revêtant son uni­
forme, et sa famille, qui sera demain 
sans ressources, s'il meurt au feu, et son 
repos, laborieusement gagné. 

Croyez-vous que son nom n'est pas 
digne d'être conservé et transmis aux 
générations futures, comme un symbole 
de courage •? 

Croyez-vous que si Paris conserve 
dans sa grande nécropole, les noms de 
ses rnartyrs inscrits en lettres d'or sur 
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des plaques de marbre, chaque ville de 
province ne devrait pas aussi conserver 
les noms des siens sur la pierre tomb tle 
d'un caveau spécial? 

Ceux-ci ne sont-ils pas ausdi dignes 
que ceux-là de la reconnaissance de 
leurs concitoyens ? 

Sont-ils moins héroïques, moins cou­
rageux, moins désintéressés ï 

Non. mille fois non ! 
Et puis, quel stimulant pour ces bra­

ves gens ! 
Dans notre pays de France qui est resté, 

quoiqu'on en dise, le pays du désintéres­
sement et de la chevalerie, cette simple 
affirmation de sympathie donnée à des 
hommes qui rendent de si éminents ser­
vices, enfanterait plus de héros qu'en 
Angleterre ou en Amérique les primes 
les plus élevées. 

Le Conseil municipal de Paris a eu 
raison—mille fois raison—d'honorer ses 
morts. Que les villes de province sui­
vent son exemple ! 

Dans nos pajrs industriels, où les in­
cendies sont si fréquents et parfois si 
effroyables, qui donc n'a pas été frap-jô 
d'admiration devant le courage des sa­
peurs-pompiers luttant contre le feu. 
s'exposant à une mort épouvantable 
avec un ilegmeque rien n'émeut ? 

A de tels hommes, il faudrait une 
récompense digne d'eux ; il faudrait 
mieux que quelques lignes élogieuses 
dans les colonnes d'un journal: mieux 
qu'un Jiscours sur leur tombe; il fau-
Irail que leur nom fût gravé d'une façon 

COtûl 
i tble, comme 
un hommage ! 

ua exempi et 

! : i . 

: 
L> -a jouiras FILUH . 

(i) 

ï 

Non? a -o» i l.i • e- h aseoup d'attention •< 
-• . i .-••?•-:4 Intérêt 1* Mémoire »«r len.iei 

J . I •:•• •>. de» jetnem fllle*t présent* t u OooMtl 
IqM de Pai is p.ir M. Gr.'ard, vioe r<»c 

ten? rie i" ' !e ncaiémie .Le travail con-'ciaocionx 
ré tame tont ce qui a é té fait, poor l 'ioatruetioa 
d-.-s Je. i.;., nlle.» depuis 17S'.t Jusuu'- nos jours ; 
il a eu pour but de justifier l'opr.o:l»nié de !a 
loi du -1 dé '-ambre 1^80 ; ce but ne noti3 pa 
raîT p . s svo-.rété a t te int . Dans l ' empres ' emer t 
n.ue BMttanl les raun:ci.>a'i'es a execatet natta 
loi, l ' iioncrible sutetir voit « un • w w a t l l 
d'opinion qui nous presse : » c 'en • • * *ri*)nf 
d'optlqn* ; il n'y a là qu« la mouvement d'un 
parti qui, arrivé au pouvoir, se presse d's >pli 
quer s-s VTO.-res théories La céce.s ité do i 'étu 
<;::iior> des j«ur,es tilles n'a jamais été c; cl a-
tée r a r personne ; elle n'est p3s eontestabl* : 
ce qal est en discussion, ce sont I M systèmes 
dive s d'éducation. 

Ce .-ujetremp» naturellement ea mémoire l'un 
des he;s-d 'œuvrede Molière:non pas qaa notre 
grand comique ai t entendu b amer le savoir 
chez l?s femc,->es : sa e n t i j u e n 'at .eint que le 
pédaat isme et 1 intempérance dans l 'étude d >s 
s:ic:-,ces. Le p é d a n h s c e est u a travers de l'es 
prit qui prête au ridicule dans les homm-a, et 
à p 'us forte rsison dans les femme?. M*.s. a 
par t a ridicule il y a pour teii<=, et surtout 
p-itir les femmes, une nsaaare à gagner e a r s la 
poarsuita de la science : « Vouloir savoir p u s 
qu il n'est iiécessaire, dit S^nèTue, c'est de "m-
tempérance. «Cf. serait : ' u s que d- fastampé-
racce chez la femme, si ses devoirs famidatix 

(1! Xuiis e.Y.pnmtons cette intéressante étuUe à la 

devaient en souffrir; M en • se msr ;* r , t à la 
IihLlo.-nphie, t el:e prenait en dégoût i k s choses 
Ou m^na^e et l"s marmots d'enfants ». 

Après la vertu, la scienee est !e plus bel or 
r.ement de l'esprit humain ; elle perte."tirane 

\ 'otite? n- s fseuliés naturel les . Il n'y a rien, dit 
i .iossuet. que l 'homme doive plus cultiver que 
[son entendement , qui le rend semblable à son 

a a l s a i IUe cultive ea le remplissant de bonnes 
maximes, de jugements droits, et de connsis 
i-ancos utiles. » Cette culture est un devoir égal 
pour leg deux sexes, mais elle ne se pratique 
pas de la mêffi' manière en chacun d'eux, parce 
qu'i s remplissent dans l'ordre social des fonc­
tions différentes. Tout ce qu 'une femme peut 
apprendre d'utile, de sain, de sage, non se.Mo­
ment elle le peut, mais elle le doit, à la condi­
tion d'accompl r d'abord ses devoirs de SUa, 
d'épouse, de mère. 

La base de l 'éducation.dans toutes les condi­
tions et pour les deux sexes, c'est l 'enseigce-
ment de la loi morale ; enseignement • • l ' i rsaf 
et obligatoire.Vient ensuite renseignement pro­
fessionnel, qui est a i e nécessité pour tous, 
mais qui varie selon les condi ions sociales et 
selon les a l t i t udes . Qnsnd il a été pourvu à ces 
deux enseignements, et quand il h été satisfait 
aux devoirs qu'ils enseignent, s'il reste du loi­
sir, tout ' e qui peut être ajout': à ta culture de 
l'inteiiigence, chez la femme comme chez 
l 'homme, na peut être trop encourag", s a n s 
les l im ius de ce qui est utile, beau, sage et 
bon. 

L'enseignement des jeunes tilles é tan t »insi 
compris, et les moyens de le leur fournir n< 
ra..nq a r t J J S , pourquoi l ' iftervention é a l ' M a t 
et .a loi du 11 décembre 1&30 7 

II 

CPU". société, c'a t >'h-.nome, vir caput mul.ieri.1. 
LS s'ibordi: ation L'impiique ici ni i'iuf riorité 
de n a t u e , c i t ' in lénonte oe mérile ; t l e nVst 
que ta cor«-:quence nécessaire de la eoordiaa-
t'.oo soc-sle. La femm- est •nbordomaa à 
i'hoaime comme les membres du coriiS le «••nt 
m la têt* ; elle est uns dépendinee oe l'homme 
social, en ce sens tju'elie en est ie t omplemet t 
nécessaire. CeMe situation réciproque des d-.ux 
•̂ f-xes est si universellement comprise, que le 
Co.ie ci il, au ti tre du mariage, ne la défiait 
pas autrement que saint Paul . 

(A su,cra ) EMMANUEL D E Cur./.oN 

DE PLUS FORT EN PLUS FORT 

Après nos d é l i r e s de 1870, notre terriMiire 
^br t^i iemînt amputé, nos ressourçai -i.ssémi 
nées, notre budget énormément accru, nous 
faisaient une loi d>tre économes Voy z. d'ep'ea 
l'enflure progressive des dépens s. co nment les 
radicaux entendent l'économie et le gouverne 
ment à b ;n marché : 

1874 2 milliards 877 677,C64 fr. 
1875 I milliards 8 9 4 D 0 9 8 1 3 — 
1876 2 milliards 911,16',3Ô5 — 
1877 3 rUUiards iaO,708,046 -
1878 3 mill iards 175.1281,010 — 
1879 3 milliiirds iOJ.l:W,379 — 
1883 3 milliards 155,790010 — 
1881 3 milliards 175 610,571 — 

Et c'est toujours ainsi, d? plus fart en plus 
fort! 

Pour justifier la créath-n des lycées féminins, 
on a dit qu'en vertu de l'égalité des sexe^, 
i 'EUt sii.-.ait faire pour les tilles ce qu'il fai-
t a l t p i ur laagsrçaoa. Oa eompreadal t ce motif 
s-'il s'agissait o 'ua bientait ; mais les pères de 
famille ne le eoaaidèrent pas ainsi , puisqu'ils 
ne ;em M dent riatî a i ' r ? chose que la res t i tu­
tion c e 1-ur droit r a tu r e l de iair > instruira 
learsaafSSita par qui b n leur semble. S'emoa 
r. r de l'Aaaieatloa de- tille;-., parée qu'oa s'est 
•n p ré de l'éducation d< s garçons, ce n'esi 
i i ! H t nc i rav i ttoa ae :a scrvi t ï . ie . 

Quant à la q est:on de l'AgaWS é e s M a s a , qoi 
est d ' s c i t ee daos le Mémoire avait une eertaii.e 
e t -ndue. e e r.» ratr i tai t p^s cet aoanaa r . Ce 
- ' - pas sml i ment d as :c> Osa i sns du moyen 
t a * <,ue l'on Iroa' e de - zh-\re; contre les fem­
me*, on an a fait de tout temps, ju- qu'à lîoila.to 
. t *ae*M di p u i s ; m a i s d : tout tempfl aussi , «i 
sur tout au moyen âge elles ont eu des apalo-
gi -es ci d s a i m i r a e u r ^ . 

Pour ce qui est du d"ute «ur la q'.ie?tion de 
!r.voir si la femu e a une ùmo, il S'a jamais et? 
formulé sérieusement que de ne- jours ; et il a 
été résolu négati ement par la td*ne* moderne, 
aus«i bien pour l 'homme q"e pour lal'ecpme. 11 
f r-.orait pour tant eomsawidre que P-s aberra­
tions et les vi-en ne sont pas d« tels ou de tels 
t e m p s mais d i te 's et tels hommes. 

L'égattte animiqu* des i eux saaes n'a jamais 
pu être mis : en Joute que oar des foas. Toutes 
les â n n i o i . t l a même origine, la même tiu, et 
oiit ete racheté . s m mêano p.ix. Dans la vie à 
venir, la distinction des sexes ne subsistera plus: 
tous seront comme les aLg«s ; ncque nubent 
nerjue mtbentur. 

M^is a c s cette vie terrestre ce» âmes égales 
sont unies à des corps organiquement inégaux 
et divers. Or, comme i'ùme, tant qu'elle est 
unie au corps, ne peut agir qu'au moyen des 
oiganes matériels auxquels elle est unie, il est 
n.anifeste qu'à des organes d une puissance 
moins grande doit corresponire , chez la femme, 
une infériorité de pouvoir actif. Cette infénorué 
de force est compensée chez elle par une déli­
catesse d"; sensabiiité qui ne se rencontre pas 
chez l 'homme au mémo degré ; ehe peut être 
meilleure que lui ft bien des égards, mais elle 
est subordonnée par s:i na tu re . 

De même qu l 'homme, considéré individuel-
l emer l , est un daali3sas composé d'une âme et 
d 'un corps, l 'homme so-ta! est un dualisme 
composé d'un individu de chaque sexe, intime­
ment et indissolublement unis pour la coasti 
tution de la famille: « Ils seront deux en une 
seule chair , > dit la Genèse. Le chef, la tête de 
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REVUE OE LA PRESSE 

l ' " i s o u v e n i r de E 3 Ï Î 3 

IL Ernest D iude t adresse au Figaro la lettre 
suivan'e : 

Mon cher Magnard 
Dans son numéro du 2 mai,le Figaro, 

reproduisant divers fragments de la 
lettre éorite par M. !e comte de Cham-
oora J. y - .. ae \ -,. ii'ol. les f...t sui­
vre du commentaire suivant : 

«Ii rassort dm c 4e ce t.: lettr* qu. e s taal lss tc 
de IS7S qui .::•'- Un a--x protêt*, ou plutôt aux 
Q"£-oei.mofis, fut provoqué paff des ma œuvres 
ayant pour objet da réduire le ciieî le la mai 
son d« France • a l'iinp lUsaac* d un •oavarala 
» désa-mé.» Cette déctamttoa de la mal* même 
l e M. le eomte de Cmamot : :, e t certainement 
la plu:- g rave qui ai*, et^ formul- e depuis riii 
ans touchaat cei, imp j r t au t événement po i t i 
q-.* » 

Cette interprétation des paroles de M. 
le comte de Chambord est évidemment 
contraire à la pensée du prince, car elle 
tendrait à démontrer que sa lettre fait 
ailusioh à des circonsUaces inconnues 
jusqu'ici, et dont le public aurait pour la 
première fois la révélation. Rien iu serait 
moins exact. 

Toutes les négociations, tous les pour­
parlers engagés en 187:1. l'ont été au 
grand jour. J'en ai été l'historien dans 
un livre intitulé La vérité sur l'Essai de 
Restauration monarchique*Aà ce titre, 
j'ai le devoir de ne pas laisser amoindrir 
l'autorité de mon récit, le seul qui les 
ait livrés à la publicité. 

Je vous demande donc la permission 
de remettre sous lesyeux de vos lecteurs 
un document dont la valeur ne saurait 
être contestée par personne et qui per­
met de rétablir la vérité sur ces graves 
événements. C'est le procès-verbal de ia 
réunion tenue le 10 octobre 18<o cliez le 
général Changarnier par les membres 

du comité des Neuf, et dans laquelle M. 
Chesnelong, délégué par ce comité au­
près de M. le comte de Chambord, ren-
dit compte de sa mission. 

Voici ce procès-verbal : 

« Après avoir constaté que, selon les inten­
tions de ;a commission, 1! était allé, non pas 
poser k s conditions, mais Indiquer respectueu­
sement les possibilités et les nécessités de la 
situation, comme aussi les devoirs qui en ré­
sulterai nt pour les fractions monarchistes de 
l'Assemblée. M Ohesnelocg entre dans le détail 
do* coiisiièrations qu'il a soumises au prince, 
soit sur la question constitutionnelle, soit sur 
la oues t io i du d>-ap"au ; il rend hommage aux 
nob'es sentiments de générosité, d 'honneur, 
da courage, de patriotisme, dont toutes les 
paroles du prince ont été empreintes. 

« Je n'ai jamais eu. je n 'aura i jamais , lui a 
» dit notamment le prince, la vulgaire ambition 
» du pouvoir pour le pouvoir lui m ê m e ; mais 
» je serti» heureux de consacrer à la France 
s mes forces et ma vie, comme el e a toujours 
» eu mon âme et mon cœur. J 'ai souffert loin 
i- d'elle; elle ne s'est pas bien trouvée d'être 
» séparée de moi. Nous sommes nécessaires l'un 
» à l 'autre. 

» M. Chesne'nng précise Msaf t* les points 
suivants comme conclusion de c: s entre­
tiens .-

» Ks ce qui touche l i question constitution-
ne' l3. M. Chesnelong déclare avoir exposé l'in 
t-rotion de la commis-i-'-n do fïir* reposer la 
proposition de ia mo^i-chie s t » :e principe de 
h> reconnaissance du droit royai héréditaire et 
d'une Charte qui ne serait ni imposée au roi, ni 
octroyée par lui, mais qui serait délibérée de 
con ert entre le roi et l'Assemblée. 

» M. le cor-ote de Chambord a exprimé son 
acquiescement à ces deus premiers points. 

» M. Ch"sce:orig a fait connaître ensuite que, 
dans la pensée de la commission, la proposition 
devrait indiquer les bases sommaires de la 
Charte a intervenir, notamment les quatre sui­
vantes : 

» L'axerdea collectif du pouvoir législatif, par 
le roi et deux Chambres ; l 'attribution au roi 
du pouvoir exécutif ; l'inviolabilité de sa per 
sonne j et. c o a i e conséjuence de l'inviolabi-
1 te royal* et de la coopération des Chambres à 
l'oeuvre 1 -gislaUve, la responsabilité des mi­
nistres. Il a ajouté que la commission avait 
été t'n.-iriuaa pour reconnaître la nécessité de 
c:s quatre points et de leur indication dans la 
d te arat io* en rétablissement de la Monarchie. 

• M. Ch.-snelong a fait connaître également 
que la propos-tion st ipulerait le maintien des 
l io.riéï civiles et religieuses, de l'égalité devant 
la loi du 1 bre ac es pour tous les citoyens a 
tous le^ emplois civils et militaires, du vote an­
nuel de l'imbu' par tous les représentants de la 
B.t.o'i. et en g-'Déra! des garanties qui consti­
tue ni le droit public actuel des Français , expli 
,u.v. oi.-n qae cette stipulation diait opportune, 
non pas a s j irémaut a l i tre de devance contre 
les intentions de M. le comte de Chambord, qui 
dans toutes ses lettres a déclaré que ces maxi 
n u s lui t ivh-ut chères ei sacrées comme à tous 
les i r a .ç<sis, mai= pour ôter toute base à des 
at taques injustes qui tendent à égarer l'esprit 
public. 

• M lecomt • de Chambord n 'a formulé aucu 
t e o 'jeciioa ni contre c* mode de procéder, n t 
co Livra l 'insertion dans la proposition de ces 
divers points, ni contre aucun de ces points en 
part iculier . 

> En ce qui touche la question du drapeau. 
ai.Ciie-nelong déclare avoir exposé à i l . le comte 
de Chambord, sans rien omettre des considéra­
tions qu'il portai t au nom de tes collègues, les 
graves raisons tenant a l 'état des espri ts dans 
le pays, dans l 'armée et dans l'Assemblée, qui 
avait porté la commission à s 'arrêter à la for­
mule suivante : 

€ Le drapaau tricolore est maintenu : il ne 
» pourra être modifié que par l'accord du Roi 
y ' t de l'Assemblée. » 

» M le comte de Chambord a permis à M. 
Cne-nelong de s'exprimer avec une reapectueuse 
liberté, et a bien voulu l'écouter avec l'attention 
la pius bienveillante. 

> Il s montré le souci de préserver intactes, 
dana l'intérêt du pays, les deux forces qui lui 
semblent nécessaires pour remplir efficacement 

son devoir royal : l 'intégrité de son principe et 
l'intégrité de son caractère. Il respecte, d'ail­
leurs, le sentiment de i'arroée pour un drapeau 
teint du sang de nos soldats ; il n'a jamais été 
étranger aux gloires et aux douleurs de la pa­
trie : il n'a jamais eu l'intention d'humilier ni 
son pays, ni le drap°au sous lequel nos soldats 
ont vaillamment combattu. 

» Ses résolutions se foiraulent dans les deux 
points suivants : 

» I * M le comte de Chambord J.e demande 
pas que rien soit changé au drapeau, avant 
qu'il ait pris possession du pouvoir; 

» 2* Il se réserva de présenter au pays et se 
fait fort d'obtenir de lui, par s-, s représentants, 
a l 'heure q u i l Jugera convenable, m e solution 
compatible avec son honneur, et qu'il croit de 
nature a satisfaire l'Assemblée et ia nation. 

A lasuitede ceprocès-verbal.je trouve 
dans mon livre le projet de loi préparé 
par le Comité des Neuf, en conformité 
du langage tenu par M. le comte de 
Chambord à IL Chesnelong. 

«L'Assemblée nationals,usant du droit consti­
tuant qui lui appartient et qu'e le s'est tou­
jours réservé, d crête : 

» Article premier.— La monarchie nationale, 
héréditaire et constitutionneile, est le gouver­
nement de ia F i a e c ; : en conséquence, F e n r i -
Charlea-ilarie Di*udonné, chef de la famille 
royale de France, est appelé au trône ; les pr in­
ces de cette famille lui suceèderoiii d*; mâle en 
mâle, par ordre de primogéniture. 

» Art. 2. — L'égalité de tous le» citoyens de­
vant la loi et leur admissibilité à tous les em­
plois civils at militaires, les libertés civiles et 
religieuses, l'égale protection dont Jonisseat 
aujourd'hui les différents cultes, le vote annuel 
de l'impôt par les représentants de la nation, la 
responsabilité des ministres inséparable d* l'in­
violabilité royale, la liberté de la presse, sous 
les réserves nécessaires a l'ordre public, et gé­
néralement toutes les garanties qui consti tuent 
le droit public actuel des Français , sont et de­
meurent main tenus . 

•Le gouvernement du roi présentera à l'Assem­
blée nationale des lois constitutionnelles ayant 
pour objet d'assurer et dérégler l'exercice col­
lectif de la puissance législative par le rci et 
les deux Chambres, l 'attribution du pouvoir 
exécutif an roi, l 'organisation du suffrage un i ­
versel et généralement toutes las lois néces­
saires à la constitution des pouvoirs publics. 

» Art. 3.—Le drapeau tricolore est maintenu; 
il ne pourra être motitié que par l'accord du 
roi et de la représentation nationale.» 

Tels sont les documents que. depuis 
dix ans, tout le monde a pu lire dans 
mon livre et dont l'original existe revê­
tu de la signature des neuf membres du 
comité. La situation qui s'y trouve cons­
tatée, acceptée à l'unanimité, n'avait 
point été altérée par eux jusqu'au mani­
feste du 27 octobre. En dehors des faits 
que relatent ces documents, aucune au­
tre proposition n'a été soumise à H. le 
comte de Chambord. aucun engagement 
n'a été sollicité de lui. 

Personne n'aurait eu qualité pour le 
faire et je cherche en vain en quoi au­
raient consisté ces « manœuvres ayant 
» pour objet de réduire le chef de ia mai-
» son de France à l'impuissance d'un 
» souverain désarmé, • car je n'imagine 
pas qu'il vienne à la pensée de qui que 
ce soit, d'attribuer ce caractère aux pro­
positions dont M. Chesnelong a été l'é­
loquent interprète. 

Pour moi, j'ai gardé le souvenir de 
la douloureuse et discrète protestation 
qu'il fit entendre lorsqu'il communi­
qua au Comité des Neuf, la lettre de 
Salzbourg. 

t Je n'avais rien dit, s'écria-t-il, qu'on 
» ne m'eût autoriséàdire. J'en appelle du 
» Roi à Dieu. » 
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JLV n i a s s e s a n g l a n t e 

Dans la nuit du 14 au 15 septembre 1880, 
entre une et deux heures du matin, les lia 
bitants du château des Airelles lurent ré­
veillés sn sursa'U par un bruit de cloche 
sonnant un tocsin furieux. 

On crut d'abord à ua incendie et chacun 
M vêtit a la hâte, dans la pensée que le 
feu venait de se déclarer dans les bâti­
ments. 

Rapidement, les fenêtres des chambres 
s'éclairèrent, et des têtes aflarée» appti 
rurent. cuerchant de quel côté le sinisue 
avait éeaaté. 

L* nuit était noire ; nulle lueur ne se 
mon! i ait. 

Alors les questions s'échangèrent; on so 
demanda quelle était la cause de ce bruit 
insolite. 

Elle ne tarda pas à être connue : on aper­
çut un jeun* homme à la fenêtre d'une des 
p r i n c i p a l e * t o u r s du m a n o i r , qu i c o n t i n u a i t 
à t i r e r l a c h a î n e de la c l o c h e en c r i a n t : 
« Au s e c o u r s ! a u s e c o u r s 1 • 

— C'est do la c h a m b r e de M"** la com­
t e s s e do L e s t a n g e s q u e p a r t e n t los c r i s 
d ' a p p ' ' l . c n a um> v o i x q u i d o m i n a t o u t e s les 
a u t r e s , cel le du c h â t e l a i n . 

A u s s i l ù t on se r u a d a n s l a d i r e c t i o n indi­
q u é ' ' . Ce lu t le m a r q u i s d e s A i r e l l e s qu i 
a r r i v a le p r e m i e r : il p o u s s a ia p o r t o 

L a c h a m b r e p r é s e n t a i t u n s p e c t a c l e h o r 
r ib le . Le s o n n e u r , qui a v a i t q u i t t é la fone* 
t r e , c o u v e r t d« sant*, t e n a i t d a u s s e s b r a s 
une. f emme i n a n i m é e . 

— 0u'>-st ii d o n c a r r i v é , m o n s i e u r G e r 
v a i s ? D'où v i e n t ce s a n g ? i n t e r r o g e a le 
m a r q u i s . 

A v a n t qu ' on p û t lu i r é p o n d r e , u n p e r s o n ­
n a g e , r o u l a n t p l u t ô t qu ' i l n e m a r c h a i t , e n 
r a i s o n de s a c o r p u l e n c e , fit i r r u p t i o n . 

D a n s t o u t e a n t r e c i r c o n s t a n c e , on a u r a i t 
ri de la tenue tu nouvel arrivant, qui, 
bien que correctement vêtu de noir de la 
tête aux pieds, était encore coiffé d'un py­
ramidal bonnet de coton. 

— place! s'ecria t il en fendant la foule 
avec un geste dominateur, ceci me recrarde; 
un crime a été commis, jesuis le représen­
tant de la justice ! 

— Laissez approcher M le procureur 
d" la République, ordonna le maitre de ia 
maison. 

Nous allODS raconter les incidents qui 
ava*ont précédé ce tragique événement, et 
expliquer par quel concours de circonstan­
ces le chef du parquet de la petite, ville de 
Chat au Chinon se trouvait présent sur ie 
théâtre du crime h'ste an moment où il 
venad d'être comuvs 

I )b us ia soirée qui avait précédé cette 
nuit néfaste, une grande réunion avait ou 
lieu au château des Airelles, un vieux ma­

noir construit sur un rocher qui domine le 
cours accidenté de la Haute Yonne. 

Q u a r a n t e c o n v i v e s , a p p a r t e n a n t , p o u r la 
p l u n a r t . a la g e n t i l h d m m e r i e m o r v a n d e l l e , 
a v a i e n t r e p o n d u à l ' appel du c h â t e l a i n . 

L ' e m p r e s s e m e n t des i n v i t é s se c o m p r e n ­
d r a l o r s q u e n o u s a u r o n s d i t qu' i l s ' a g i s s a i t 
d e fê ter l a n a i s s a n c e d e i a pup i l l e du m a r ­
q u i s , u n e des h é r i t i è r e s les p l u s r e c h e r ­
c h é e s de la c o n t r é », p o u r s a b e a u t é e t s a 
fo r tune 

J u s q u ' à ce j o u r Mlle de G e r n e u s o a v a i t 
r e p o u s s é les u n s a p r è s les a u t r e s , l es prô-
t eu r i an l s qu i s ' é t a i en t p r é s e n t é s ; m a i s on 
s a v a i t q u ' o n n e t a r d e r a i t p a s à c o n n a î t r e 
le n o m de l ' h e u r e u x m o r t ° l a u q u e l e l le de­
v a i t a c c o r d e r s a m a i n . 

P a r d e d e m i - c o n l i d e n c e s , le m a r q u i s a v a i t 
fait p r e s s e n t i r q u " lf p r o n u n c i a i n e n t o de 
!a bel le e n i a n t a u r a i t l ieu à la fin du d i n e r 
d o n n é e n s o n h o n n e u r . O n s a v a i t e n c o r e 
qu'i l se p r o d u i r a i t < e la façon la p l u s g r a 
c i euse e t l a p lu s o r i g i n a l e : l ' h é r i t i è r e de­
v a i t fa i re c o n n a î t r e s o n c h o i x en offrant 
u n e f leur a u p r é t e n d a n t f avo r i s é . 

L e s c o n c u r r e n t s é t a i e n t a u n o m b r e de 
d e u x . 

Le p r e m i e r , n o m m é L é o n G e r v a i s , é t a i t 
u n j e u n e p e i n t r e d u p l u s b r i l l a n t a v e n i r , 
e t p o s s é d a n t u n e c e r t a i n e f o r t u n e p f jpon 
ne i l e . 

L e s e c o n d , u n b a r o n n e t angWfls, s i r 
W a r t h o n . 

S i le m a r q u i s d e s A i r e l l e s f a v o r i s a i t le 
p r e m i e r , ia m a r q u i s e s é t a i t p r o n o n c é e 
o u v e r t e m e n t p o u r le s e c o n d , qu i é t a i t le 
b i s d ' u n e de s e s m e i l l e u r e s a m i e s , m a r i é e 
en A n g l e t e r r e . 

L a p lus i n t é r e s s é e d a n s l 'affaire , Mlle de 
'',< n s a u , a v a i t t e n u in squ ' a c* J o u r une 
...la-, ce M é g a l e > a t r e les d. UK r i v a v a . 
:ue p e r s o n n e n e p o u v a i t p r é v o i r que l se 

r a i t le n o m d u v a i n q u e u r . 
<>s e x p l i c a t i o n s é t a i e n t n é c e s s a i r e s p o u r 

fa i re c o m p r e n d r e a v e c que l le i m p a t i e n c e 
on d é s i r e r a i t le d é n o u e m e n t p r o m i s . 

En a t t e n d a n t , les c o n v e r s a i tons s ' é chan 
g è r e n t , d 'un b o u t d« la t a b l e à l ' a u t r e . a v e c 
ce t e t . t r a in qui s i g n a l e d ' o i d i n a l r s l a se­
c o n d e p a r t i e d 'un d î n e r p l a n t u r e u x . 

L ' h é r o ï n e de l a fête a v a i t fait u n e fort 
belle eontonaiiee piaeé" an bout r](. la 
t a b l e e n t r e s e s d e u x p r é t e n d a n t s , j u s q u ' à 
la fin el le a v a i t su m a i n t e n i r e n t r ' e u x l a 
p lus s t r i c t e é g a l i t é . - -— 

E s q u i s s o n s le por t r a i t , de ces t r o i s per -
s i u n a g e s qui s o u t appe l é s à j o u e r les p r i n 
e r p a c x rô l e s d a n s le d r a m e q u e n u u s a l l o n s 
r a c o n t e r . 

Il é t a i t imposs ib l e de r ê v e r u n e p l u s dé­
l i c i euse c r é a t u r e q u e T h é r è s e d e C e r n e u s e ; 
n o n qu 'e l le fut d o u é e d ' une d" c e s b e a u t é s 
s c u l p t u r a l e s q u e r e c h e r c h e le s t a t u a i r e . . . . 
loin de là, e l le é t a i t t o u t e m i g n o n n e , m a i s 
il y a v a i t t a n t de g r â c e d a n s s • pe t i t e per -
s o n n e q u ' e i i e s é d u i s a t t t o u s c e u x q u i a v a i e n t 
le b o n h e u r de l ' a p p r o c h e r . 

S e s d e u x p r é t e n d a n t s offraient e n t r ' e u x 
l a p lu s p a r f a i t e des a n t i t h è s e s . 

Le p e i n t r e L é o n G e r v a i s é t a i t u n g r a n d 
g a r ç o n ta i l l e en H e r c u l e , u n e n a t u r e t o u t 
e n d e h o r s ; s a m i s e un p e u n é g l i g é e , a i n s i 
q u e cell • de la p l u p a r t d e s a r t i s t e s , n e m e s 
s e y a i t p a s à s a h a u t e s t a t u r e . 

B ien différent e l a i t s o n r i v a l : s i r A r t h u r 
W a r t h o n é t a i t a n g l a i s d e l a t ê t e a u x p . c d s ; 
il p o s s é d a i t c e t t e h a u t a i n e d i s t i nc t ion qui 
e s t c o m m e l ' e s t ampi l l e d e l a g r a v r é lu i ian 
n i q u e . D a n s s a f igure r é g u l i è r e et f roide , 
t o u t é t a ' t p o u r a ins i d i r e t i ré a u c o r d e a u : 
d e p u i s la r a i e m é d i a n e d ' une c n e v e l u r e un 
peu a r i l e n t e j u s q u ' a u x favor i s t a i l l e s en 
forme de n a g e o i r e s Sen c o s t u m e , d'une. 
•Méitan e s é \ . r e . 'a.s.Ml r e s s o r t . r i a finesse 
de su; U n i . . 

C e p e n d a n t , s o u s ce t t e e n v e l o p p e g i a c é e . 
o n d e v i n a i t d e s a r d e u r s c o n t e n u e s ; d a n s le 
feu de la c o n v e r s a t i o n a figure s ' a n i m a i t , 

ses y e u x , d 'un g r i s p â l e , s ' é c l a i r a i en t d 'une 
l u m i è r e i n t é r i e u r e . 

A l ' a u t r e e x t r é m i t é de l a t a b l e , on r e ­
m a r q u a i t u n e j e u n e femme d o u é e d 'une de 
ces b e a u t é s é c l a t a n t e s qu i s ' i m p o s e n t ; elle 
é t a i t v e u v e et se n o m m a i t Gabr i e l l e de 
L e s t a n g e s . 11 faut c r o i r e q u e la p e r t e d 'un 
m a r i v i e u x e t in f i rme n e lu i a v a i t p a s l a i s s é 
de r e g r e t s b i en d u r a b l e s , c a r d e u x a n s 
a p r è s s a m o r t , e l le o u v r a i t s e s s a l o n s e t 
p r e n a i t r a n g p a r m i les f emmes les p lus élé-
gaiv- s de P a r i s C o m m e el le é t a i t a u s s i r i­
che que be l l e , p l u s i e u r s a s p i r è r e n t à s a 
m a i n , m a i s à t o u t e s les o u v e r t u r e s qu i lui 
l u r e n t l a t t e s , el le r e p o n d i t qu 'e l le p r é f é r a i t 
sa l i be r t é . 

O n se d e m a n d a a l o r s s i el le n ' a v a i t p a s 
q u e l q u e r o m a n c a c h é d a n - sen e x i s t e n c e : 
on la s u ' v e i l l a , on l 'épia, ,. s ce fut pe ine 
p e r d u e , s a c o n d u i t e r e s t a iri ' h a b l e . 

C e p e n d a n t , à u n c r t a i n m o m e n t , on j a s a 
u n peu de. l ' a s s ' du i t ê du p e i n t r e L é o n Ger­
v a i s qu i v e n a i t d ' e x p o s e r son p o r t r a i t a v e c 
le p lu s g r a n d s u c c è s , m a i s on finit p a r se 
c o n v a i n c r e q u e l 'affection qu i l es u n i s s a i t 
n ' é t a i t j a m a i s so r t i e des l i m i t e s du plu 
p u r p l a t o n i s m e . Du r e s t e , l ' a r t i s t e a v a i t 
c o u p e c o u r t à t o u s les c o m m e n t a i r e s en 
p a r t a n t p o u r R o m e . 

P e n d a n t t o u t e la d u r é e d u s o u p e r , c e t t e 
s é d u i s a n t e p e r s o n n e se fit r e m a r q u e r p a r 
la p l u s é t o u r d i s s a n t e g a i e t é . O n e û t d i t 
qu 'e i le a v a i t fai t l a g a g e u r e de t o u r n e r la 
t ê t e de s o n vo i s i n , u n g r o s g a r ç o n g l a b r e 
qu i affectai t u n e g r a v i t é m a g i s t r a l e . 

— Ains i , m o n s i e u r le p r o c u r e u r de la 
R é p u b l i q u e , d i sa i t la v e u v e , v o u s v o u s 

( p l a i g n e z de ce que v o i r e a r r o n d i s s e m e n t 
est t r o p v e r t u e u x , e t q u e le c r i m e n 'y 
donne p a s su f f i samment .' 

— Ne m 'en p a r l e z p a s , m a d a m e la corn 
t e s s e . le M o r v a n es t u n e v é r i t a b l e A r c a d i e : 
l es p l u s g r o s dé l i t s q u e j ' a i e à p o u r s u i v r e 
s o n t de s i m p l e s dé l i t s de c h a s s e . 

— E t ce la v o u s a t t r i s t e , m o n s i e u r de la 
V a u v i n i è r e ? 

— P r o f o n d é m e n t !... Que l a v a n c e m e n t 
puis- je e s p é r e r , si j e n e r e n c o n t r e p a s qnel 
q u e c r i m e b ien n o i r e t b i en m y s t é r i e u x 
p o u r m e m e t t r e e n é v i d e n c e ? J e d o n n e r a i s 
t o u t a u m o n d e p o u r v o i r s u r g i r u n de ces 
d r a m e s c o m p l i q u é s c o m m e c e u x qu ' i nven t e 
le r o m a n c i e r G a b o r i a u ! 

— U n c r i m e d ' O r c i v a l , p a r e x e m p l e 1 
— Ce s e r a i t t r o p de c h a n c e ! 
I e g r o s m a g i s t r a t , t o u t en r e p o n d a n t à 

c e s q u e s t i o n s , s e s e n t a i t de p lus en p lus 
e n s o r c e l é p a r la bel le P a r i s i e n n e . 

— Ce t t e c h a r m a n t e f e m m e , se disa i t i l , 
es t b i en u n p e u l é g è r e ; elle se r e s s e n t du 
mi l i eu t r o p m o n d a i n d a n s l eque le l l e a v é ï u . 
J e su i s p e r s u a d é q u e la v i e de p rov ince 
e x e r c e r a i t s u r el le a p l u s s a l u t a i r e in 
fluence. 

S o n e n t h o u s i a s m e é t a i t si v i s ib le , que 
cel le qu i e n é t a i t l 'objet ne t a r d a p a s à de­
v i n e r qu ' i l n e t i e n d r a i t q u ' à elle de convo­
ler à de n o u v e l l e s noces ; m a t s ce t t e pers ­
p e c t i v e n e l a s é d u i s i t n u l l e m e n t , c a r à u n e 
d é c l a r a t i o n u n p e u v ive du m a g i s t r a t , elle 
r é p o n d i t ; 

— J e s u i s t r o p é v a p o r é e p o u r v o u s . Avec 
m o i , v o u s p e r d r i e z v o t r e j u d i c i a i r e ; c 'es t 
a l o r s q u e l e s a s s a s s i n s d o n t v o u s r êvez au­
r a i e n t b e a u j e u t 

— C'es t ce qu i v o u s t r o m p e , belle d a m e , 
r i p o s t a l ' i n f l ammable m a g i s t r a t ; l ' ha rmo­
n ie n ' e s t q u e le r é s u l t a t des c o n t r a s t e s . 

— C'est b i en q u i n t e s s e n c i ô , b ien a m p h i 
g o u r i q u e ce q u e v o u s m e r a c o n t e z , m o n 
sieur de la Vauvinière ! 

— Je vais vous faire comprendre ma 
théorie par un exemple : resardez votre 
jolie cousine, c'est une frè'.e fleur, uue syl 
pbide ?...A qui croyez-vous qu'elle donnera 
ia préférence ? A ce mélancolique Anglais 
ou à ce jeune artiste, taille en hercule ? 


